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- 1 -
Les nerfs tendus à se rompre, Nicole Castleton fit son entrée au Country Club de la ville de Red Rock, au Texas, où elle avait organisé les fiançailles de sa meilleure amie Marnie McCafferty.
Marnie allait épouser prochainement Asher Fortune qui avait déjà un fils, Jace, dont elle deviendrait la belle-mère, et Nicole tenait à ce que la réception en l’honneur des fiançailles de son amie soit aussi parfaite que possible.
Elle ne fut pas déçue car tout, depuis la décoration jusqu’au ballet stylé des serveurs, était exactement conforme à ses vœux.
Hélas, en ce qui la concernait, le bilan était nettement moins positif, car ses parents l’avaient récemment soumise à un odieux chantage qui la plaçait dans une position difficile.
Même le soleil qui, par chance, avait succédé au temps gris et pluvieux de la veille, ne parvenait pas à la rasséréner et à part Marnie, sa meilleure amie, elle ne voyait personne d’autre capable de l’aider à résoudre son dilemme.
Balayant l’assemblée du regard, elle aperçut justement Marnie, en grande discussion avec ses futurs beaux-frères et belles-sœurs de la branche des Fortune d’Atlanta et de celle des Fortune de Red Rock.
Alors que Nicole se demandait comment attirer l’attention de son amie, celle-ci prit congé du petit groupe d’invités avec lesquels elle bavardait.
— Marnie, il faut que je te parle de toute urgence ! dit-elle en la rejoignant et en lui prenant le bras.
— Que se passe-t-il ?
— J’ai un grave problème, répondit-elle à voix basse.
— Et tu souhaiterais que nous en parlions dans un endroit tranquille ?
— Oui, car ce que j’ai à te dire est confidentiel, précisa-t-elle.
— Eh bien, je te suis, dit Marnie.
Savoir qu’elle pouvait compter sur son amie lui fit chaud au cœur.
Qui sait ! Peut-être que celle-ci trouverait une solution qui lui permettrait de garder l’entreprise familiale à laquelle elle tenait comme à la prunelle de ses yeux sans être, pour autant, obligée d’en passer par les conditions que voulaient lui imposer ses parents.
Elle guida Marnie jusqu’au patio du Country Club, désert à cette heure-ci, un endroit discret où toutes les deux pourraient s’entretenir hors de portée des oreilles indiscrètes.
— Qu’y a-t-il donc de si grave ? demanda Marnie une fois qu’elles furent seules.
— Figure-toi que je suis dans l’obligation de me marier dans les plus brefs délais, révéla-t-elle à Marnie.
— Ne me dis pas que tu es enceinte ! s’exclama son amie.
Elle l’aurait presque souhaité. Ce que ses parents attendaient de sa part aurait au moins eu un sens au lieu de n’être qu’un pis-aller.
— Tu sais bien qu’il n’y a personne dans ma vie, répondit-elle.
— C’est vrai, approuva Marnie. Mais si tu n’es pas enceinte, pourquoi aurais-tu un besoin urgent de te marier ?
Mentalement, elle eut une pensée émue pour Castleton Boots, l’entreprise familiale de bottes de luxe gérée depuis des années par son père.
— Parce que si je ne le fais pas, je risque fort de perdre et ma place de vice-présidente et l’entreprise, dit-elle.
Marnie la fixa d’un air incrédule.
— Castleton Boots est une entreprise en pleine croissance et, si je ne m’abuse, tes parents n’ont pas d’autres enfants que toi. Autrement dit, tu es la seule héritière.
— Mon père ne l’entend pas de cette oreille, dit-elle.
— Je connais tes parents et je sais qu’ils t’adorent. Jamais ils n’oseraient te déshériter, objecta Marnie.
Née tardivement, elle avait effectivement été choyée par ses parents qui se montraient, avec sans doute les meilleures intentions du monde, très protecteurs et même tyranniques envers elle.
— Castleton Boots devait me revenir au moment du départ en retraite de mes parents, mais ils s’étaient bien gardés de me préciser que cette donation n’allait pas sans contrepartie, expliqua-t-elle à son amie.
Marnie haussa ses sourcils.
— Une contrepartie ? Veux-tu parler de cette obligation de te marier au plus vite ?
— Exactement. Et si je ne présente pas très vite un fiancé digne de ce nom à mes parents, je perdrai l’entreprise au profit d’un tiers choisi par mon père.
— Cette clause n’a aucun sens ! s’exclama Marnie.
— C’est bien mon avis, mais mes parents ont été très clairs à ce sujet et, si je refuse leurs conditions, je peux dire adieu à l’entreprise.
Or celle-ci était toute sa vie.
Castleton Boots était une petite entreprise locale spécialisée dans la confection artisanale de bottes de style western très prisées par les stars du cinéma et les champions de rodéo. Rien que le stock existant valait une petite fortune.
Après ses études universitaires, elle avait exprimé son désir de travailler dans l’entreprise et son père avait accepté, tout en lui laissant très clairement entendre qu’elle ne bénéficierait d’aucun passe-droit.
D’abord réceptionniste, elle avait occupé à peu près tous les emplois existants jusqu’à devenir vice-présidente de l’entreprise.
— Tes parents ont-ils le droit d’agir ainsi ? demanda Marnie.
— D’après l’avocat que j’ai consulté, il semble qu’ils agissent dans la légalité la plus stricte, répondit-elle.
— Que comptes-tu faire ? demanda Marnie.
— Soit je me marie comme l’exigent mes parents, soit mon père vend l’entreprise à une personne extérieure.
— Mais c’est injuste ! s’exclama Marnie.
Nicole ne put s’empêcher de soupirer.
— Oui, d’autant plus que j’ai sacrifié ma vie privée afin de me consacrer à cette entreprise et que celle-ci est devenue, grâce à mes efforts et, bien sûr, à ceux de mon père, l’une des plus performantes du marché.
Marnie hocha la tête.
— « Sacrifié » est bien le mot, en effet. Depuis des années, tu te tues au travail et tu sors si peu que je ne vois pas qui tu pourrais épouser, à moins que tu aies fait une rencontre récente dont tu ne m’aurais pas encore parlé ?
— Je n’ai rencontré personne et, si ç’avait été le cas, tu en aurais été la première informée. Le pire, c’est que papa est souffrant et qu’il veut régler sa succession au plus vite.
— Tes parents usent de méthodes peu orthodoxes pour t’amener à te marier, remarqua Marnie.
— Jusqu’à présent, papa ne semblait guère presser de me voir convoler, mais il semble avoir changé d’avis récemment, répondit-elle en soupirant.
Marnie haussa les épaules.
— Tu ne peux quand même pas épouser le premier venu.
— Et pourquoi pas, puisque ce sont mes parents qui m’y obligent ! répondit-elle, ses yeux flamboyant de colère.
Marnie lui tapota amicalement le bras.
— Calme-toi et réfléchissons. Qui pourrais-tu bien épouser ?
Elle hocha pensivement la tête.
— Aucun mari potentiel ne me vient à l’esprit sauf peut-être…
S’interrompant net, elle s’efforça de calmer les battements désordonnés de son cœur.
Dix ans auparavant, quand elle avait dix-sept ans, elle avait été frappée par la beauté d’un certain Miguel Mendoza, un lycéen de son âge aux cheveux de jais et au charme irrésistible.
Etait-ce parce qu’elle avait ressenti tout de suite une forte attirance envers ce nouveau venu, inscrit tardivement dans sa classe, qu’elle s’était obstinée, non sans perfidie, à l’appeler Mendoza et non Miguel ?
Paco Ramirez et Lena Hsu — deux des meilleurs élèves de la classe — avaient suivi son exemple et l’habitude était restée.
Par la suite, Mendoza s’était avéré fort sympathique et en dépit du fait que Paco Ramirez et Lena Hsu déploraient son manque d’attention durant les cours, Nicole avait eu envie de mieux le connaître et était devenue sa meilleure amie.
En classe, Mendoza multipliait provocations et plaisanteries, mais elle avait deviné que ses attitudes outrancières cachaient une grande détresse et non, comme certains voulaient le croire, un tempérament de voyou.
Elle avait proposé à Mendoza de l’aider dans son travail scolaire ; il avait accepté et, avant la fin du trimestre, tous deux étaient fous amoureux l’un de l’autre.
— Ne me dis pas que…, commença Marnie.
— Que je pense à Miguel ? Eh bien, si, admit-elle.
Dix ans s’étaient écoulés depuis qu’elle l’avait vu pour la dernière fois, mais elle continuait de penser à lui et aux promesses d’amour éternel qu’ils échangeaient alors en chuchotant.
Marnie afficha une moue dubitative.
— A supposer que Miguel Mendoza vive toujours à Red Rock et accepte ta proposition, tes parents préféreraient te déshériter plutôt que de te voir épouser un garçon qu’ils ont toujours ostracisé, objecta Marnie.
— Je le sais bien ! rétorqua-t-elle avec un grand soupir.
Miguel appartenait à une famille honorable de commerçants, d’hôteliers et de restaurateurs, mais ses parents n’avaient jamais vu d’un bon œil sa relation avec lui.
Son père aurait voulu qu’elle épouse un médecin, un architecte, à la rigueur un politicien influent, mais sûrement pas un garçon qu’il considérait comme étant indigne de sa « Princesse du Texas », et de la famille Castleton par la même occasion.
Au cas, bien improbable, où Miguel Mendoza accepterait de l’épouser, elle imaginait par avance la stupeur navrée d’Andy et d’Elisabeth Castleton, ses parents.
Le seul avantage de cette solution — pour autant que Miguel accepte d’être son mari —, ce serait qu’ils ne pourraient pas mettre en doute ses sentiments pour Miguel, car sa douloureuse rupture avec lui, dix ans plus tôt, l’avait terriblement affectée.
Quand elle repensait aux circonstances de ce drame, elle sentait renaître son ressentiment envers l’intransigeance d’un père borné, d’une mère soumise aux décisions de son mari, et plus encore de son milieu social qui avait été l’obstacle principal entre Miguel et elle.
Si seulement elle n’avait pas autant manqué de courage, à l’époque, peut-être s’appellerait-elle déjà Mme Mendoza ?
— Il y a dix ans que Miguel est sorti de ta vie, lui rappela Marnie d’une voix douce. Ne crois-tu pas qu’il est un peu tard pour espérer faire de lui ton mari ?
— Je sais ! répondit-elle un peu trop vivement.
D’après ce qu’elle avait appris, Miguel avait lui aussi beaucoup souffert de cette séparation dont elle était d’ailleurs responsable. Et, pour panser ses plaies, il s’était exilé pendant tout un été chez un oncle, — son tió — hôtelier au Yucatan.
Deux mois après la rupture, elle avait tenté de rentrer en contact avec lui, mais il s’était installé à Mexico afin d’y terminer ses études, puis elle avait appris par la suite qu’il travaillait à New York.
Elle n’oublierait jamais le changement d’expression de Miguel quand, lors de leur dernière rencontre, elle lui avait signifié que tout était fini entre eux.
Alors qu’il la serrait entre ses bras, celui qu’elle appelait affectueusement « Mendoza » n’avait cessé de lui dire qu’il l’aimerait toujours, qu’il serait toujours là pour elle, quoi qu’il advienne.
Elle l’avait cru et, aujourd’hui que ses parents menaçaient de la déshériter si elle ne se mariait pas très vite, quelle autre solution lui restait-il sinon de faire appel à Miguel, le seul homme qui ait compté pour elle ?
Marnie posa une main sur son bras.
— Ne me dis pas que tu penses sérieusement à te marier avec Miguel Mendoza ?
— Et pourquoi pas ? répondit-elle d’un ton farouche. Plutôt que de conclure un mariage blanc avec le premier venu, autant choisir quelqu’un de sentimentalement crédible aux yeux de mes parents, si c’est pour moi la seule façon de garder l’entreprise.
Bien sûr, il lui faudrait d’abord recontacter Miguel puis, si elle y parvenait, le convaincre que ce mariage était pour elle une question vitale.
Miguel accepterait-il de l’épouser après le mal qu’elle lui avait fait, autrefois ? Rien n’était moins sûr.
Elle n’avait cessé, durant toutes ces années, de penser à lui, à tout le bonheur qu’ils avaient partagé, et elle continuait d’éprouver pour lui des sentiments très forts, mais qu’en serait-il de son côté ?
Par des relations communes, elle savait que Miguel ne s’était pas marié mais, selon toute probabilité, il ne devait plus vraiment la porter dans son cœur.
Contacter Miguel au plus vite était la seule solution qui lui venait pour l’instant à l’esprit, et tant pis si elle s’exposait à une rebuffade de sa part.
Du reste, elle ne manquerait pas d’arguments : en échange de son consentement, elle lui proposerait une grosse somme d’argent, à charge pour lui d’être convaincant quand elle le présenterait comme son futur mari à ses parents.
— Dis-moi que tu plaisantes ! s’exclama Marnie.
— Je n’ai jamais été plus sérieuse, répondit-elle.
Marnie haussa ses jolies épaules.
— A supposer que tu retrouves Miguel, qui te dit qu’il n’est pas marié ou qu’il ne vit pas déjà avec une autre ?
— Miguel travaille pour une maison de disques à New York et il n’est ni marié, ni impliqué dans une relation sentimentale, déclara-t-elle.
— Comment es-tu au courant ? s’étonna Marnie.
— Par des relations, admit-elle sans préciser que, depuis dix ans, elle pensait toujours à Miguel avec ferveur et qu’elle collectait le moindre renseignement sur lui.
Miguel resterait-il fidèle à la promesse qu’il lui avait faite de l’aider, autrefois ?
« Si un jour tu as besoin d’aide, appelle-moi et j’accourrai aussitôt », lui avait-il chuchoté au creux de l’oreille, pendant les derniers instants où il l’avait tenue dans ses bras, avant qu’elle ne le quitte.
— Je dois retourner auprès de mes invités, déclara Marnie en s’efforçant de sourire. Si tu veux, nous reparlerons de tout ça plus tard.
— Naturellement ! Va rejoindre tes invités et excuse-moi encore d’avoir abusé de ton temps, marmonna-t-elle aussitôt.
Marnie plaqua sur sa joue un baiser affectueux, puis regagna la salle de réception après lui avoir adressé un signe de la main.
Une fois seule, Nicole s’attarda dans le patio car elle avait besoin de réfléchir, de faire le point sur une situation embarrassante.
Avait-elle raison de miser sur Miguel ? D’espérer qu’il accepterait de l’aider en dépit de la peine qu’elle lui avait infligée, dix ans plus tôt, en rompant avec lui alors même que leur idylle était au beau fixe ?
— Miguel me l’a dit, me l’a promis ! se répéta-t-elle comme s’il s’agissait d’une incantation. Le jour où j’aurai besoin de son aide, il sera là pour moi.
Il n’était certainement pas le genre d’homme à trahir la parole donnée.
Savoir que tout n’était peut-être pas perdu et qu’elle avait encore une chance de conserver l’entreprise la rendit plus optimiste.
Pour extravagant qu’il soit, son plan pouvait réussir.
Dès le lendemain, elle prendrait le premier avion pour New York. Une fois là-bas, elle se rendrait au siège de la Home Run Records, la maison de disques où travaillait son ancien amoureux, et il ne tiendrait alors qu’à elle de se montrer convaincante.
*  *  *
Assis derrière son bureau, Miguel Mendoza s’étira en bâillant.
Il avait passé la matinée à vérifier des listings de ventes de la Home Run Records et cette tâche fastidieuse l’avait vidé de son énergie.
Tout à l’heure, en début d’après-midi, il devait présider une réunion avec le service du marketing car les ventes de disques avaient chuté au cours du dernier trimestre.
Certes, il n’y était pour rien. C’était d’ailleurs pourquoi le directeur général lui avait proposé une promotion, quelques jours avant, tout en le chargeant de trouver une solution à cette crise.
Sa débrouillardise ainsi que son culot l’avaient classé dans la catégorie des jokers de la dernière chance et, chaque fois qu’un problème surgissait dans l’entreprise, c’était lui qu’on appelait à la rescousse.
Remédier à la chute des ventes de disques, il ne demandait pas mieux que de s’y atteler au plus vite, mais changer de poste, troquer son emploi de directeur commercial, souvent en tournée de promotion dans le pays auprès des franchisés, pour un poste sédentaire, même mieux payé, ne l’intéressait pas.
— Peut-être ai-je eu tort de ne pas accepter de monter en grade ? se dit-il en se grattant l’oreille.
En refusant la promotion qui lui avait été offerte sur un plateau, il se privait du même coup d’une augmentation qui lui aurait permis d’obtenir un prêt et de financer l’ouverture d’un club discothèque, comme il en rêvait depuis l’adolescence.
Alors qu’il s’était levé pour détendre ses muscles ankylosés, un concert de klaxons retentit dans la rue, en contrebas et, après s’être penché à sa fenêtre, il aperçut un taxi bloqué au beau milieu du carrefour.
A Red Rock, la petite ville du Texas où il était né et où vivait encore sa famille, les embouteillages étaient inexistants et ce genre d’incident ne risquait pas d’arriver. L’agitation perpétuelle qui régnait à New York lui convenait parfaitement.
Une femme dont la silhouette lui parut vaguement familière — mais il était trop loin pour discerner son visage — sortit du taxi et se dirigea vers son immeuble.
Qui pouvait-elle être ?
Avait-elle quelque chose à voir avec la promotion de l’album du dernier groupe rock édité par son entreprise ?
Tout en continuant de s’interroger, il éprouva une soudaine sensation de faim et, après avoir regagné son bureau, il décrocha son téléphone avec l’intention de commander un sandwich au roast-beef dans le restaurant voisin.
Mais avant qu’il ait pu composer le numéro du restaurant en question, l’Interphone bourdonna.
— Oui, Margo ? lança-t-il en appuyant sur la touche de réception des appels.
— J’ai devant moi une jeune femme qui voudrait vous voir, expliqua sa secrétaire.
— Je n’attends personne, répondit-il après avoir consulté son iPhone. Qui est cette femme ?
— L’une de vos anciennes amies, une certaine Nicole Castleton, poursuivit sa secrétaire.
Lui qui avait la réputation de garder son sang-froid en toutes circonstances connut un début de panique.
Nicole ! Nicole Castleton !
Il n’avait jamais oublié son amour de jeunesse, et savoir qu’elle se trouvait en ce moment précis dans les locaux de Home Run Records le bouleversa au-delà de l’imaginable.
— Miguel ? Que dois-je faire ? insista sa secrétaire.
Une boule s’était formée dans sa gorge et il lui fallut accomplir un prodigieux effort pour recouvrer en partie l’usage de la parole.
— Faites-la… entrer, dit-il d’une voix sourde.
— Très bien, Miguel, répondit sa secrétaire.
Il aurait pu se rasseoir et prétendre être en plein travail quand Nicole ferait son apparition, mais il choisit de rester debout.
— Bonjour Miguel, déclara-t-elle d’un ton ému. Il y a si longtemps…
Svelte comme dans son souvenir, avec de longs cheveux bruns, une robe noire et des talons aiguilles… L’adolescente d’autrefois s’était métamorphosée en une femme ravissante.
— Bonjour, dit-il en s’efforçant de paraître à son aise. Dis-moi, était-ce toi dans le taxi, à l’instant ?
Nicole lui sourit.
— Mon chauffeur s’est trompé de sens et, quand j’ai aperçu ton immeuble, je lui ai dit de s’arrêter en plein carrefour, ce qu’il a fait en dépit des protestations des autres automobilistes.
— New York n’est pas Red Rock. Tu aurais pu te faire écraser en traversant l’avenue !
— Je n’ai pas l’habitude des grandes villes, répondit-elle avec un sourire contrit.
Il s’attendait si peu à sa visite qu’il aurait été incapable de décider s’il lui en voulait ou non de venir ainsi le voir à l’improviste après dix ans de silence.
— Qu’est-ce qui t’amène à New York ? demanda-t-il.
— Oh ! j’avais rendez-vous avec des fournisseurs afin de renouveler notre stock de cuir, expliqua-t-elle tout en jetant alentour des regards curieux.
L’allusion aux peaux qui servaient à fabriquer les bottes Castleton lui remit à la mémoire le visage sévère d’Andy Castleton, l’homme qui dirigeait l’entreprise familiale d’une main de fer depuis des années déjà et qu’il tenait pour responsable de sa rupture avec Nicole.
— Comment vont tes parents ? demanda-t-il.
— Mon père envisage de prendre prochainement sa retraite, mais je suppose que tu es déjà au courant puisque tout Red Rock ne parle que de ça.
Il avait en effet été informé par son frère Marcos qui vivait toujours à Red Rock.
— Oui, répondit-il.
Le silence se fit.
Nicole le regarda avec ses yeux aussi incandescents qu’autrefois, lorsqu’elle lui parlait d’amour et qu’il aurait été prêt à lui décrocher la lune.
— La vérité, c’est que je voulais te voir, dit-elle, et son visage reprit sur-le-champ son expression juvénile d’antan.
Dix ans plus tôt, assis en classe à côté de Nicole, sa main cherchant la sienne sous la table, il avait su d’emblée que cette jolie brune était la femme de sa vie.
Combien de fois avait-il rusé pour lui voler un baiser dans un couloir désert du lycée !
Et cette nuit, la première d’une longue série, durant laquelle ils avaient fait l’amour avec passion sur la banquette arrière d’une vieille Buick !
Passionnément amoureux de Nicole, il avait souffert le martyre le jour où elle lui avait annoncé que tout était fini entre eux.
Ses parents l’obligeaient à rompre, avait-elle dit pour se justifier, car ils souhaitaient la voir se consacrer à ses études.
Elle pleurait, elle se pressait contre lui, cherchant sa bouche, s’efforçant de glisser ses doigts entre les siens…
Il n’avait jamais été dupe de l’explication de Nicole car, si ses parents la poussaient à rompre avec lui, c’était moins pour qu’elle puisse poursuivre ses études que parce qu’ils le jugeaient socialement indigne de leur fille.
Dix ans après, et même s’il rechignait à l’admettre, Nicole continuait de l’attirer comme autrefois.
— Eh bien, assieds-toi, fit-il en lui montrant le fauteuil réservé aux visiteurs.
Un silence gêné s’en suivit car si, depuis leur rupture, il avait connu bien des femmes, aucune n’avait pu lui faire oublier Nicole. Et se retrouver face à elle, après si longtemps, remuait en lui des souvenirs brûlants.
— J’ai été désolée d’apprendre le décès de ta mère, déclara Nicole, je sais combien tu l’aimais.
Une mauvaise pneumonie avait en effet emporté Mme Mendoza trois ans auparavant et Miguel avait mis du temps à se remettre de son deuil.
— Merci, dit-il. Et toi, comment vas-tu ? ajouta-t-il, autant par curiosité que pour changer de sujet.
— Oh ! très bien ! répondit Nicole.
A son attitude embarrassée, il eut l’intuition qu’elle voulait le consulter sur une question importante.
— Tu n’es pas ici par hasard, n’est-ce pas ? risqua-t-il.
— Non, admit-elle avec un soupir.
Sa curiosité était d’autant plus vive que, depuis dix ans, jamais Nicole n’avait tenté de rentrer en contact avec lui, pas même lorsqu’il se trouvait à Red Rock pour les fêtes de Noël et qu’un petit signe de sa part lui aurait fait plaisir, pas même au printemps dernier, quand l’ouragan qui s’était abattu sur Red Rock avait failli causer la mort de Javier Mendoza, l’un de ses frères.
— Et qu’as-tu donc à me dire de si important ? s’enquit-il en s’efforçant de rester impassible.
— Quelque chose de très délicat, répondit-elle en baissant la tête.
Un enfant !
D’abord bouleversé à la pensée que Nicole ait pu être enceinte de lui, dix ans plus tôt, il ne tarda pas à se rendre compte qu’il faisait fausse route.
Red Rock était une petite ville où il était difficile de garder un secret. Luis, son père, ses frères, Rafe, Marcos et Javier, ou sa demi-sœur Isabella n’auraient pas manqué de le tenir au courant d’une éventuelle grossesse de son ex-petite amie.
— Je t’écoute, dit-il en fixant Nicole qui croisait nerveusement ses mains.
Elle poussa un soupir.
— Mes parents ont décidé de vendre Castleton Boots, alors que j’ai consacré le plus clair de mon temps à cette entreprise et, à moins que je n’agisse très vite, je risque de perdre mon patrimoine.
— Si je ne m’abuse, tu es l’unique héritière de tes parents, l’entreprise devrait donc te revenir de droit, objecta-t-il.
Nicole eut un geste d’impuissance.
— C’est ce que je croyais jusqu’à ce que mes parents ne m’imposent un ultimatum. Si je ne satisfais pas à leurs exigences, je perdrai le contrôle de Castleton Boots.
— Et quel est cet ultimatum ? demanda-t-il avec curiosité.
Nicole se mordit la lèvre.
— J’ai besoin que tu m’aides, Miguel ! Il serait trop injuste que mes parents aient une fois de plus le dernier mot.
Lui, le champion des décisions rapides, fut bien en peine d’interpréter les propos sibyllins de la jeune femme.
— Je ne demande pas mieux que de t’aider, encore faudrait-il que je sache comment ! répondit-il.
— En devenant mon mari, tout simplement. Epouse-moi, Mendoza ! déclara Nicole avec véhémence.
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Le destin des Fortune. Séduisants, ambitieux... amoureux

Epouse-moi... Jamais Nicole n'aurait cru prononcer un jour

ces mots, elle qui a toujours fait passer sa vie professionnelle
avant sa vie amoureuse. Et d'ailleurs, si elle propose ce mariage
a Miguel Mendoza, son ex-petit ami, c'est uniquement pour
pouvoir garder le contrdle de I'entreprise qu'elle dirige.

Mais, dans ce cas, pourquoi se sent-elle aussi fébrile face au
beau Miguel ? Serait-il possible que, au fond d'elle, et malgré
les circonstances de leur rupture, elle réve encore de raviver leur
amour ?

AMANDA BERRY
Pour les yeux d’Amber

Maggie est abasourdie : elle vient d'apprendre que Brady Ward
n'a jamais requ la lettre dans laquelle elle lui annongait qu'elle
¢tait enceinte, et ignore donc qu'il est le pere d'une adorable
fillette de huit ans. Et dire que, pendant toutes ces années, elle
a cru que Brady ne voulait rien savoir d’Amber ! Du coup, il n'y
a plus une minute a perdre : elle doit le trouver, lui parler, lui
proposer une place dans la vie d’Amber, qu'elle aime plus que
tout au monde. Et tant pis si cela doit bouleverser le fragile
¢équilibre qu'elle s'est construit...
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